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— Dépêche-toi, tu vas être en retard !
Sabine Hayes leva le nez de son tiroir-caisse et regarda Adrienne Taylor, la styliste qui l’employait comme gérante de sa boutique depuis un peu plus d’un an.
— J’ai presque terminé.
— Tu dois bien récupérer Jared à 18 heures, n’est-ce pas ?
— Oui, c’est ça.
— Alors, ne traîne pas. Je passerai moi-même déposer la recette de la journée à la banque dès que Jill sera arrivée pour me relayer.
Sabine consulta sa montre. La garderie lui faisait payer à prix d’or chaque minute de retard, aussi, mieux valait être à l’heure. Une fois de plus, c’était la course ! Et la soirée ne serait pas plus calme, puisque, à peine rentrée chez elle avec son fils, elle devrait le faire dîner avant l’arrivée de la baby-sitter. Sabine adorait enseigner le yoga, mais les jours où elle donnait son cours, elle était encore plus bousculée que le reste du temps. Franchement, la situation de mère célibataire n’était pas de tout repos !
— Tu es sûre que ça ne t’ennuie pas de t’occuper de la caisse ?
Adrienne se pencha par-dessus le comptoir.
— Pas du tout, file vite !
— D’accord, merci beaucoup, et à demain.
Sabine plaça rapidement l’argent dans la sacoche de la banque et la tendit à Adrienne. La boutique de cette dernière était réputée pour l’élégance de ses créations. Toutes les jeunes femmes soucieuses d’être à la pointe d’une mode un peu provocante par sa modernité la fréquentaient avec assiduité. En outre, Adrienne avait un talent fou pour créer des vitrines qui mettaient en valeur comme des écrins les vêtements qui y étaient exposés. Les jeunes coquettes venaient régulièrement les admirer avant de se laisser tenter par quelque achat coup de cœur.
Sabine se félicitait chaque jour d’avoir trouvé cet emploi. Avant de travailler chez Adrienne, elle avait tenté sa chance dans plusieurs magasins où on l’avait regardée de haut, comme si une postulante avec un piercing dans le nez et une mèche de cheveux bleue manquait fatalement de sérieux. Peu importe qu’il s’agisse d’un très joli petit diamant ou d’une mèche colorée avec le plus grand soin dans un bon salon de Brooklyn, on l’avait systématiquement écartée de toutes les boutiques de la Ve Avenue. Même après avoir renoncé à ces petites extravagances, le résultat avait été le même. Dans la branche qui lui permettait de gagner sa vie et celle de son fils, le marché était saturé de candidates qui avaient bien plus d’expérience qu’elle.
Par chance, elle avait eu un jour le coup de foudre pour la robe portée par une jeune femme qui marchait dans la rue devant elle. Sans réfléchir, elle lui en avait fait le compliment. A sa grande surprise, cette dernière lui avait dit en être la créatrice et l’avait invitée à venir découvrir sa boutique. Sabine était tombée amoureuse du lieu, chic et drôle à la fois, plein d’humour et très original. Tout y était élégant et à mille lieues de tout conformisme. Lorsque Adrienne lui avait annoncé qu’elle recherchait quelqu’un pour s’occuper des ventes pendant qu’elle se consacrerait au stylisme, Sabine avait tout de suite posé sa candidature. Le travail était tout à fait ce qu’elle recherchait, le salaire supérieur à ce qu’elle espérait, et, en prime, Adrienne s’avérait la crème des employeurs. Non seulement elle n’avait jamais fait aucune réflexion sur la couleur des cheveux de Sabine (qui, en ce moment, arboraient des mèches violettes), mais elle savait aussi se montrer compréhensive quand Jared était malade et que Sabine devait le garder à la maison. C’était vraiment l’emploi idéal.
Son sac en bandoulière, Sabine sortit par la porte de derrière. La garderie du petit garçon se trouvait tout près de la boutique, mais Sabine se dépêchait, doublant d’un pas rapide les promeneurs qui flânaient sans se presser.
Il lui suffisait de tourner le coin de la rue pour se trouver devant le portail qui donnait sur la petite cour de récréation. Elle grimpa l’escalier et sonna à exactement 17 h 57. Ouf ! Ce soir, elle n’aurait pas de supplément à régler.
Quelques instants plus tard, elle descendait la rue, son fils dans les bras.
— Alors, mon poussin, tu t’es bien amusé aujourd’hui ?
Jared acquiesça avec un sourire enthousiaste. Avec une pointe de tristesse, elle constata qu’il était en train de perdre ses joues rondes de bébé. Comme il avait changé ces derniers mois ! Plus il grandissait, plus il ressemblait à son père…  Quand elle plongeait son regard dans les yeux brun sombre de son fils, elle avait l’impression que Gavin la dévisageait. Pas de doute, Jared allait devenir aussi beau que son père. Elle espérait cependant qu’il aurait un peu plus de cœur. Elle souhaitait qu’il ait hérité de l’empathie qu’elle éprouvait spontanément pour tous ceux qui l’approchaient.
— Dis-moi, Jared, qu’est-ce que tu aimerais manger à dîner ?
— Paguettis … 
— Encore des spaghettis ? Mais tu en as déjà eu hier soir !
— Paguettis, répéta Jared avec un sourire désarmant.
Puis il se mit à s’agiter dans les bras de sa mère. Elle plongea son visage dans les cheveux mousseux de son fils et l’embrassa tendrement sur le sommet du crâne. Jared avait complètement changé sa vie, et pour rien au monde malgré les difficultés de son quotidien, elle n’aurait voulu revenir en arrière.
Quelques instants plus tard, comme ils arrivaient en vue de l’entrée du métro, elle fut interpellée par son nom depuis le restaurant devant lequel elle passait.
— Sabine ?
Surprise, elle s’arrêta et aperçut un homme élégant, vêtu d’un costume bleu marine, attablé en terrasse devant un verre de vin blanc. Son visage lui paraissait familier, mais son nom lui échappait. Où donc avait-elle déjà rencontré cet homme séduisant ?
— C’est bien toi ! reprit l’homme en se levant et en s’avançant vers elle.
Devant l’expression déconcertée de Sabine, il sourit.
— Tu ne te souviens pas de moi ? Je suis Clay Oliver, un ami de Gavin. Nous nous étions rencontrés à un vernissage.
Sabine sentit son sang se glacer. Elle s’efforça de sourire et de dissimuler la détresse qui s’était emparée d’elle.
— C’est vrai ! Je me souviens même avoir renversé ma coupe de champagne sur ta manche… 
Tout en parlant, elle avait fait passer Jared sur son autre bras, de manière à ce que le visage du bébé ne soit pas tourné vers l’ami de son père.
— Exactement, approuva Clay, tout heureux d’avoir été reconnu. Qu’est-ce que tu es devenue depuis le temps ?
Le regard curieux de Clay se posa sur le petit garçon.
— Manifestement, tu ne manques pas d’occupation ?
— En effet.
Elle sentait son cœur cogner dans sa poitrine. Comme une biche aux abois, elle cherchait des yeux l’issue qui lui permettrait d’échapper à son interlocuteur.
— Ecoute, Clay, je suis désolée, mais je n’ai pas le temps de rester bavarder avec toi. Je dois retrouver la baby-sitter. Ça m’a fait plaisir de te revoir. A une autre fois !
Elle se hâta de lui faire un signe rapide de la main, avant de partir comme une flèche en direction de la bouche de métro où elle s’engouffra, Jared bien serré contre elle. Elle avait l’impression de se comporter comme le criminel qui fuit la scène du crime et jeta même un coup d’œil en arrière pour s’assurer que Clay ne l’avait pas suivie. Elle ne se sentirait en sécurité qu’une fois de retour au cœur de Brooklyn, bien loin des quartiers où Gavin était susceptible d’apparaître.
Elle se demanda si Clay avait aperçu le visage de Jared. Est-ce qu’il avait remarqué sa ressemblance avec Gavin ? Par chance, Jared portait ce jour-là un bonnet décoré avec des oreilles de lapin. Cet accessoire volumineux avait peut-être empêché Clay de bien discerner les traits de son fils ? Elle l’espérait de tout son cœur.
Dès que la rame arriva, elle s’y engouffra, un peu soulagée, et installa Jared sur ses genoux, tout en essayant de calmer sa respiration.
Jared aurait deux ans dans deux mois, et jusque-là, elle avait réussi à éviter que Gavin apprenne l’existence de leur fils. Pendant tout ce temps, le hasard ne les avait jamais mis en présence l’un de l’autre. Jusqu’à aujourd’hui, elle n’avait jamais croisé non plus aucune de ses connaissances, ce qui n’avait rien d’étonnant, étant donné qu’ils n’évoluaient pas dans le même milieu social. C’était d’ailleurs en partie pour cette raison qu’elle avait rompu avec lui. Leurs styles de vie étaient radicalement différents, l’éducation qu’il avait reçue aux antipodes de la sienne. Bref, ils n’étaient absolument pas assortis. D’ailleurs, après leur rupture, Gavin ne lui avait jamais téléphoné ni envoyé le moindre texto. Quelle meilleure preuve de son indifférence ?
Pourtant, malgré ce silence, elle ne s’était jamais sentie tranquille, persuadée que, tôt ou tard, Gavin découvrirait qu’il avait un fils. Si Clay ne l’en informait pas ce soir, quelqu’un d’autre s’en chargerait un jour ou l’autre. Il suffisait de voir Jared pour comprendre qu’il était le fils de Gavin. Leur ressemblance, déjà criante, ne faisait que s’accentuer au fil des mois.
Dès lors, tôt ou tard, le moment viendrait où Gavin manifesterait sa colère et surtout ses exigences. Elle redoutait cette heure de vérité, car grâce à sa prestance et son autorité naturelle, il obtenait toujours ce qu’il souhaitait. Pourtant, elle avait depuis longtemps décidé que, cette fois, il en irait différemment. Jared était son fils, son fils à elle. Gavin n’était qu’un bourreau de travail qui ne saurait que faire d’un enfant. Que pourrait-il lui offrir d’autre qu’une répétition de sa propre enfance passée auprès de gouvernantes collet monté et dans le confinement de tristes pensionnats ? Non, jamais elle ne lui abandonnerait Jared.
A peine sortie du métro, elle se hâta vers la station de bus qui la ramènerait à son appartement situé au cœur de Brooklyn où elle vivait depuis quatre ans. Certes, ce n’était pas le quartier le plus chic de New York, mais elle s’y sentait en sécurité. De plus, l’épicerie et le jardin public se trouvaient à deux pas de chez elle, ce qui simplifiait énormément son quotidien. Depuis la naissance de Jared, l’appartement qui ne comportait qu’une seule chambre se faisait un peu juste, mais ils s’en accommodaient tous les deux.
Au départ, une grande partie de cette pièce lui avait servi d’atelier, mais à l’arrivée de son fils, elle avait rangé ses toiles et ses pinceaux, après avoir mis une dernière fois son talent en œuvre pour peindre toute une ribambelle d’animaux sur le mur à côté du berceau. Jared avait assez de place pour jouer dans la salle de séjour, elle l’amenait régulièrement courir dans le jardin public, et Tina, sa voisine, venait le garder les soirs où elle donnait ses cours de yoga. Que demander de plus ?
En arrivant à New York, elle n’avait pas un sou en poche et pas de toit : elle pouvait se féliciter d’avoir fait bien du chemin et réussi à leur organiser à tous les deux une vie agréable. A l’époque, elle vivait chichement avec les pourboires que lui rapportait son emploi de serveuse, et elle peignait quand il lui restait assez d’argent pour s’acheter des fournitures. Maintenant, avec son poste de vendeuse, elle bouclait ses fins de mois sans trop de souci, même si elle continuait à surveiller ses moindres dépenses.
— Paguettis ! s’écria Jared d’un ton triomphant en arrivant devant la porte.
— D’accord, je vais les faire cuire tout de suite !
Elle déposa son fils auprès de sa caisse à jouets dans laquelle il plongea avec délice, pendant qu’elle s’affairait à la préparation du repas.
Le dîner du petit terminé, elle enfila sa tenue de travail pour le cours de yoga. Tina n’allait pas tarder à arriver. Elle donnerait un bain à Jared, ce qui ne serait pas du luxe étant donné la quantité de sauce tomate qui barbouillait ses joues. Comme d’habitude, il serait au lit et déjà endormi quand elle rentrerait. Elle aurait préféré qu’il en soit autrement, mais après sa journée à la garderie, il avait besoin d’être couché de bonne heure. Bien sûr, il aurait pu rester éveillé et l’attendre pour le bisou du soir, mais cela ne l’aurait pas empêché de se réveiller aux aurores le lendemain matin. C’était une journée de mauvaise humeur assurée ! Elle préférait donc ne pas modifier son rythme habituel.
On frappa à la porte. Tina était un peu en avance, mais cela lui convenait très bien. Ainsi, elle pourrait prendre le bus plus tôt et aurait le temps de faire quelques échauffements avant le cours.
Elle alla ouvrir.
— Entre, Tina !
Mais elle se figea en découvrant que ce n’était pas sa voisine qui se tenait devant elle.
Non ! Non, non…
Elle n’était pas prête à affronter cela. Pas encore. Pas ce soir.
Gavin se dressait devant elle de toute sa haute stature.
Elle s’appuya contre le chambranle de la porte. Elle avait besoin d’un soutien pour rester debout, car le monde s’était mis à tanguer bizarrement sous ses pieds. L’angoisse l’oppressait, elle avait du mal à respirer, et des émotions que son corps croyait oubliées se mettaient à flamber en elle. La présence de Gavin l’avait toujours affectée, et les années n’avaient en rien terni le souvenir brûlant de ses mains sur son corps.
Affolement, désir, panique…  Toutes ces émotions qui tourbillonnaient en elle ne demandaient qu’à former un ouragan qui détruirait tout sur son passage. Elle prit une profonde inspiration pour l’empêcher de déferler. Gavin ne devait pas savoir qu’elle était morte de peur. Et encore moins qu’elle le désirait comme au premier jour. Sinon, c’est lui qui aurait l’avantage. Bravement, elle afficha un grand sourire et ravala ses émotions, tandis que Gavin l’observait en silence.
Très vite pourtant, la voix grave dont elle se souvenait si bien se fit entendre.
— Bonsoir, Sabine.
Elle peinait à réaliser que l’homme riche et beau comme un dieu avec lequel elle avait eu une liaison trois ans plus tôt se tenait tout à coup devant elle. Impeccable, comme toujours. Le costume gris anthracite, la chemise sans un faux pli et la cravate bleu ciel révélaient dans toute sa splendeur le puissant patron de la compagnie de navigation BXS. Il la regardait fixement de ses yeux sombres, l’air préoccupé. Un pli barrait son front. Sabine le trouva plus vieux que dans son souvenir. A moins que ce soit son expression tendue qui marque ses traits ?
— Gavin ! s’exclama-t-elle en forçant le ton de surprise. Je ne pensais pas te découvrir devant ma porte ! J’attendais ma voisine Tina. Est-ce que tu… 
— Où est mon fils ? coupa-t-il brutalement.
Sa mâchoire carrée paraissait aussi dure qu’un roc, ses lèvres sensuelles étaient serrées en une moue de désapprobation. Sabine reconnaissait cette mimique qui avait déjà marqué son visage quelques années plus tôt, quand elle lui avait fait part de sa décision de le quitter. Très vite pourtant, une expression d’indifférence lui avait succédé, comme pour indiquer que ce choix ne l’affectait pas le moins du monde. Hélas, aujourd’hui, la crispation n’avait rien de fugitif, bien au contraire. Elle paraissait incrustée dans ses traits. Gavin était réellement préoccupé. Non pas par son sort à elle, évidemment, mais par celui de son fils.
En tout cas, les nouvelles allaient vite ! Il y avait moins de deux heures qu’elle avait rencontré Clay… 
— Ton fils ? répéta-t-elle, espérant gagner un peu de temps.
Elle avait eu des années pour préparer cet instant, mais maintenant qu’il était arrivé, elle était prise au dépourvu. Pas tout à fait cependant, car elle sortit sur le palier et tira la porte derrière en prenant soin de la laisser un peu entrebâillée. De cette manière, elle pouvait d’un simple coup d’œil s’assurer que Jared ne risquait rien. Cette porte contre laquelle elle s’appuyait lui donnait l’impression d’avoir réussi à ériger une barrière entre Gavin et Jared. Protection illusoire, mais rassurante tout de même. Si Gavin voulait pénétrer chez elle, il devrait lui passer sur le corps !
— Oui, Sabine, tu as bien entendu : où est mon fils ? Cet enfant dont tu m’as caché l’existence pendant trois ans.
   
   
Diable…  elle était aussi belle que dans son souvenir. Un peu plus ronde peut-être, mais toujours aussi fraîche que la jeune artiste excentrique qui lui avait tourné la tête dans cette salle d’exposition. Ce soir, elle portait un survêtement en stretch qui moulait chacune de ses courbes sensuelles juste aux endroits où il le fallait. Brusquement, tout ce qui lui manquait depuis qu’elle l’avait quitté lui revint à la mémoire.
Depuis toujours, il avait l’habitude que les gens passent dans sa vie sans jamais s’attarder. Au début, il y avait eu tout un défilé de nourrices et de gouvernantes que ses parents engageaient puis congédiaient à la moindre bévue. Ensuite, ç’avait été la valse des copains qui disparaissaient de sa vie chaque fois que son père le faisait passer d’un cours privé à un autre. Le pli étant pris, ses liaisons amoureuses s’étaient succédé à un rythme accéléré, comme s’il était incapable de construire un lien durable avec aucune de ces femmes. Sabine, la beauté brune qui portait un petit diamant sur l’aile gauche du nez, n’avait pas fait exception à la règle, puisqu’elle l’avait quitté avec une incroyable facilité.
En guise d’explication, elle s’était bornée à lui dire qu’ils étaient trop différents pour qu’une vie commune soit envisageable. Avait-elle tort ? Non. Sous bien des aspects, ils étaient diamétralement opposés, mais c’était précisément ce qui l’avait attiré chez elle. Elle ne faisait pas partie de ces jeunes filles riches et bien nées dont le seul but dans la vie était de faire un beau mariage et de courir les magasins. Avec elle, il avait cru vivre quelque chose d’important, quelque chose qui avait du sens.
Il s’était trompé.
Cachant de son mieux sa désillusion, il n’avait pas cherché à la retenir. A quoi bon courir après quelqu’un qui ne veut plus de vous ? Hélas, elle n’avait pas quitté son esprit pour autant, puisqu’il la retrouvait régulièrement dans tous ses rêves, érotiques ou non. Dès qu’il s’accordait un moment de répit dans son travail, elle revenait le hanter, aguicheuse et fuyante. Plusieurs fois, il s’était demandé ce qu’elle était devenue depuis qu’ils étaient séparés, mais jamais, au grand jamais, il n’avait une seconde imaginé que la réponse était : « Elle élève mon enfant. »
Elle s’était redressée, levant vers lui un menton insolent. Comme toujours, elle paraissait parfaitement sûre d’elle. Il devait reconnaître qu’elle ne manquait pas de courage, et cela lui plaisait autrefois. Aujourd’hui, au contraire, ce serait un inconvénient de poids.
Elle le regarda droit dans les yeux et asséna :
— Il est là, dans mon appartement. Et il y restera.
Cette réponse directe au point d’être provocante lui fit l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Très vite cependant, une exaltation inconnue lui gonfla le cœur. Ainsi, c’était bien vrai ! Il avait un fils. Un fils…  Jusqu’à maintenant, il n’avait pas cru ce que Clay lui avait annoncé. Clay était son meilleur ami, une des très rares personnes qui l’accompagnaient dans la vie depuis longtemps, mais qui avait parfois tendance à se laisser emporter par son imagination fertile. Gavin lui avait donc demandé de trouver l’adresse de Sabine aussi vite que possible afin de vérifier lui-même ce qu’il en était. Maintenant, il était fixé. Clay avait raison.
D’ailleurs, elle n’avait pas cherché à nier. Il s’était attendu à ce qu’elle lui raconte que l’enfant n’était pas de lui, ou bien qu’elle gardait le fils d’une amie, mais elle avait toujours été honnête et venait de le prouver une fois de plus, puisqu’elle avait admis sans discussion lui avoir caché son fils. Dire qu’elle n’avait pas ajouté la moindre excuse ! Elle menait le jeu à sa façon depuis trop longtemps. Son tour était venu d’intervenir et de lui montrer que, désormais, elle devrait compter avec lui.
— Tu es sûre que c’est mon fils ?
Bien sûr, il demanderait un examen A.D.N., mais il voulait entendre la réponse de sa bouche.
Elle acquiesça.
— Oui. D’ailleurs, tu verras, c’est ton portrait craché.
Le sang se mit à battre à ses oreilles. Elle paraissait parfaitement sûre d’elle. Pourquoi avait-elle gardé le secret, si elle n’avait pas de doute au sujet de sa paternité ? Il n’y avait qu’une réponse possible : elle avait décidé de ne pas l’impliquer. Elle refusait de partager cet enfant avec quelqu’un d’autre, fût-ce son père. Si le hasard n’avait pas mis Clay sur son chemin, il ignorerait encore, et peut-être toujours, qu’il avait un enfant.
Cette pensée renforça sa colère.
— Avais-tu l’intention de me mettre un jour au courant de l’existence de mon fils ?
Les yeux verts de Sabine plongèrent dans les siens.
— Non.
Cette réponse claire et ferme le scandalisa. Elle ne se donnait même pas la peine de cacher son mensonge et son égoïsme ! Au contraire, les bras croisés sur la poitrine, sans avoir conscience que cette posture faisait remonter ses seins de manière provocante, elle se contentait de le regarder, sûre d’elle et de son bon droit.
Il sentit qu’il perdait la tête. Pendant que ses oreilles essayaient d’assimiler la réponse brutale qu’elle venait de lui asséner, il ne pouvait empêcher ses yeux de se poser sur les courbes séduisantes de la jeune femme. Tout se mélangeait dans sa tête : le désir et la colère, l’envie de la posséder et l’envie de la gifler… 
— Comment, « non » ? hurla-t-il.
— Inutile de crier ! répliqua Sabine entre ses dents serrées.
Elle jeta un regard inquiet à l’intérieur de son appartement.
— Je ne veux pas que le petit nous entende. Et je n’ai pas davantage envie de m’offrir en spectacle à mes voisins.
— C’est trop drôle ! ricana Gavin. Je viens de découvrir que j’ai un fils de deux ans dont j’ignorais totalement l’existence, et tu me reproches de hausser la voix ? Il me semble que ça me donne le droit d’être en colère, non ?
— Tu as parfaitement le droit d’être en colère, mais hurler n’arrangera rien. Et je ne veux pas que tu cries en présence de mon fils.
— De notre fils ! corrigea Gavin.
— Non, reprit-elle. Jared est mon fils. D’après l’acte de naissance, il est de père inconnu. Tu n’as aucun droit sur lui, et pas davantage celui de me donner des ordres en ce qui le concerne. Tu as compris ?
Furieux de son ton autoritaire, il se promit de remédier rapidement à cette situation. Elle menait la barque à son idée depuis bien trop longtemps !
— Pour l’instant, Sabine, mais ne crois pas que tu vas conserver le monopole de cet enfant.
Ce fut au tour de Sabine d’accuser le coup. Il remarqua le rouge qui lui montait aux joues. Enfin, il marquait un point ! De toute évidence, elle n’appréciait pas de le voir s’immiscer entre leur fils et elle. Tant pis pour elle, il ne se laisserait pas impressionner par sa suffisance, et d’autant moins qu’il avait bien l’intention de rattraper le temps perdu.
Elle secoua la tête. Sa queue-de-cheval aux mèches violettes se balança de part et d’autre de son visage, ravissant malgré son air arrogant.
— Mon cher Gavin, nous sommes aujourd’hui mercredi, et il est 19 heures. Les choses ne vont pas changer tout de suite par un coup de baguette magique.
Il éclata d’un rire forcé.
— Erreur, ma chère ! En guise de bonne fée, j’ai des avocats compétents et dévoués, prêts à me répondre même si je les appelle à 2 heures du matin. Je les paie suffisamment pour qu’ils soient à mes ordres de jour comme de nuit.
Il glissa la main dans sa poche et en sortit son portable.
— Tu veux que j’appelle l’un d’entre eux, histoire de te prouver ce que je viens de dire ?
Malgré la menace, elle ne se départit pas de sa superbe.
— Comme tu voudras, Gavin, mais tu perds ton temps. Tout avocat digne de ce nom commencera par demander un test A.D.N. avant d’entreprendre quoi que ce soit. Et il faut au moins trois jours pour avoir les résultats du labo. Si tu continues à le prendre sur ce ton, je t’interdirai de voir ton fils tant que nous ne les aurons pas obtenus, ce qui fait que votre rencontre sera reportée à lundi. C’est ce que tu veux ?
Il réprima un juron. Elle avait eu des années pour préparer cette entrevue : elle avait pensé à tout. Et, qui plus est, elle avait raison. Mais une fois que ses droits de père auraient été reconnus, elle aurait intérêt à faire profil bas !
— Sabine, je veux voir mon fils.
Cette fois, il avait parlé sur un ton mesuré et sans hausser le ton.
— Alors, range ton téléphone… 
Il s’exécuta.
— Voilà, tu es contente ?
« Contente » n’était pas exactement le mot qui convenait, à en juger par son expression, mais elle acquiesça néanmoins.
— Reste où tu es. Avant de te laisser entrer, je veux mettre au point quelques règles de base.
Il faillit s’étrangler. Elle continuait à mener le jeu, et qui plus est, elle lui donnait des ordres ! Voilà quelque chose à quoi il n’était pas habitué. Elle avait intérêt à bien profiter de son avantage, car d’ici peu, c’est lui qui ferait la loi.
— Par exemple ?
— Premier point, je t’interdis de crier quand tu te trouves dans mon appartement et où que ce soit si Jared se trouve à proximité. Je ne veux pas que tu lui fasses peur.
Jared…  Son fils s’appelait donc Jared. Evidemment, il n’avait pas eu son mot à dire sur le sujet !
— Quel est le second prénom de mon fils ?
Il n’avait pas pu s’empêcher de demander. Tout à coup, il voulait tout savoir sur cet enfant. S’il ne pouvait pas rattraper le temps perdu, il pouvait au moins faire son possible pour tout apprendre de lui.
— Thomas, répondit Sabine. Il s’appelle Jared Thomas Hayes.
Il eut un mouvement de surprise.
Lui-même avait Thomas pour second prénom. Etait-ce une coïncidence ? Il ne se rappelait pas si elle le savait.
— Pourquoi Thomas ?
— A cause de mon professeur d’art plastique, M. Thomas. Il est le seul qui m’ait jamais encouragée à peindre. Comme c’était également ton second prénom, ça m’a semblé parfait.
Elle se tut un instant, comme pour rassembler ses idées avant de poursuivre :
— Deuxième point : ne dis pas à Jared que tu es son père. Tout au moins, tant que ce n’est pas confirmé par un tribunal et tant que nous ne nous sentons pas à l’aise pour le lui apprendre. Je ne veux pas qu’il soit perturbé par ce qui arrive.
— Et qui est son père d’après lui ?
Elle secoua la tête comme pour excuser l’ignorance de Gavin.
— Jared n’a pas encore deux ans. Il n’a pas commencé à poser ce genre de questions.
— Très bien, approuva Gavin, un peu soulagé que son fils n’ait pas remarqué l’absence d’un père dans sa vie.
Sa propre histoire lui avait appris combien ce manque pouvait être douloureux pour un enfant.
Il releva la tête, pressé de chasser ce triste souvenir.
— Bon, tu as fini d’édicter ton règlement ? Je veux voir Jared.
Le prénom de son fils résonnait à ses oreilles comme celui d’un étranger. Il avait hâte de lui adjoindre un visage.
— Maintenant, je suis d’accord.
Elle poussa la porte derrière elle pour permettre à Gavin de franchir le seuil de l’appartement. Il y était déjà venu autrefois, et avait gardé le souvenir d’un lieu chaleureux, meublé de bric et de broc, aux murs décorés des toiles de Sabine qui rangeait toujours son carton à dessin et son matériel de peinture près de la porte.
A peine entré, il marcha sur un cube et comprit que beaucoup de choses avaient changé. Les meubles étaient toujours aussi dépareillés, mais un peu partout sur le sol, son regard rencontrait des jouets en plastique ou de bois vivement colorés.
Lorsqu’elle s’écarta, il découvrit un petit garçon brun assis par terre, si occupé à faire rouler son camion rouge qu’il ne parut même pas remarquer leur entrée. Captivé, Gavin fit un pas de plus afin de permettre à Sabine de refermer la porte derrière lui. Puis elle vint s’accroupir auprès de l’enfant.
— Jared, nous avons un visiteur. Tu lui dis bonjour ?
Docile, le petit se redressa et tourna la tête vers Gavin qui sentit son cœur cogner plus fort dans sa poitrine. Cet enfant ressemblait trait pour trait à celui qu’il avait été au même âge. On aurait dit qu’une photo sortie de son album de famille s’était animée. Depuis ses joues rondes barbouillées de sauce tomate jusqu’à ses yeux noirs qui le dévisageaient avec curiosité, Jared était le portrait vivant du Gavin d’autrefois.
Avec un sourire qui dévoila ses petites dents de lait, il lança :
— Coucou !
Le cœur serré par une émotion qu’il n’avait pas imaginé ressentir, Gavin ne sut que répondre. Dire que ce matin, en se levant, il ne pensait qu’au contrat à signer avec son nouvel associé, et que ce soir, il rencontrait son fils… 
— Bonjour, Jared.
Sabine compléta d’une voix douce :
— Jared, je te présente mon ami Gavin.
Après quelque hésitation, Gavin se rapprocha du petit et s’agenouilla près de lui.
— Tu as un très joli camion rouge !
Il n’en fallut pas davantage pour que Jared se mette à baragouiner un tas de choses parfaitement incompréhensibles pour un non-initié. Gavin, qui n’avait jamais eu l’occasion de fréquenter d’enfants de cet âge, était totalement perdu. Tout au plus repéra-t-il dans ce flot de sons quelques mots qui ressemblaient à « école », « camion » et « spaghettis ». Jared ne parut nullement troublé de ne pas recevoir de réponse. Bien au contraire, tout content d’avoir un interlocuteur, il lui tendit son beau camion.
— Tiens… 
Gavin prit le jouet en s’efforçant de dissimuler le léger tremblement de ses mains.
Au même instant, on frappa à la porte.
— C’est la baby-sitter, déclara Sabine. Il faut que je parte.
Gavin eut bien du mal à retenir son irritation. A peine avait-il eu deux minutes en compagnie de son fils que, déjà, elle le mettait dehors !
— Entre, Tina. Jared a déjà dîné.
Une dame d’une cinquantaine d’années au visage très doux pénétra dans la pièce.
— Parfait, je vais lui donner un bain, et je le mettrai au lit vers 20 h 30.
— Oui, merci Tina. Je rentrerai à l’heure habituelle.
Gavin rendit le camion au petit et, à contrecœur, se redressa. Sans tenir compte de lui, Sabine était déjà en train d’enfiler sa veste de survêtement. Puis elle jeta un sac de sport sur son épaule.
— Gavin, je dois partir maintenant. Mes élèves m’attendent.
Gavin jeta un coup d’œil en direction de Jared, qui avait repris son jeu tranquille. Il lui fallut faire un gros effort pour se retenir de l’embrasser. Heureusement, il aurait tout le temps de le faire plus tard, puisque pour la première fois de sa vie, quelqu’un allait lui être légalement relié. Jared ne disparaîtrait pas de son existence. L’idée qu’ils avaient devant eux quelques belles années à partager lui faisait chaud au cœur.
Toutefois, la partie n’était pas encore gagnée. Avant d’en arriver là, il lui fallait mettre au point une stratégie pour neutraliser la mère de son fils.


- 2 -
— Je n’ai pas besoin que tu me conduises à mon cours !
Gavin s’obstinait à inviter Sabine à monter dans son Aston Martin en lui tenant ouverte la portière côté passager. De son côté, Sabine ne voulait pas se retrouver prisonnière avec lui dans l’habitacle de la voiture. Pourquoi s’obliger à avoir une conversation pour laquelle elle ne se sentait pas prête ? Plutôt prendre le bus que d’avoir à affronter cette situation !
— Monte, Sabine, insistait Gavin. Plus tu discutes, et plus tu arriveras en retard.
En haut de la rue, elle vit le bus démarrer et réprima à grand-peine sa colère. Jamais elle n’arriverait à l’heure en cours si elle devait attendre le suivant. Dès lors, elle n’avait pas d’autre solution que d’accepter la proposition de Gavin. Dépitée, elle s’installa sur le siège en cuir noir et attendit, boudeuse, que Gavin vienne prendre place derrière le volant.
— Remonte la rue et tourne à droite au prochain feu rouge, indiqua-t-elle.
Après tout, si elle meublait le temps en lui indiquant le trajet, ils n’auraient peut-être pas le temps d’aborder le sujet qui la contrariait ?
En fait, elle avait réellement mauvaise conscience. Ce n’était pas nouveau : chaque fois qu’elle regardait Jared, elle ne pouvait s’empêcher de penser à Gavin. Elle n’avait pas vraiment décidé de lui mentir, mais quand elle avait découvert qu’elle était enceinte, elle avait été submergée par un violent instinct de protection. Gavin et elle appartenaient à des mondes totalement différents. Jamais il n’avait tenu à elle comme elle tenait à lui. Il éprouverait la même indifférence envers leur enfant qu’il considérerait comme un futur ajout à la Brooks Express Shipping, l’entreprise qui constituait le centre de sa vie. A ses yeux, l’enfant qu’elle mettrait au monde méritait mieux que ce destin peut-être prestigieux socialement mais humainement bien sinistre. Pas question de lui faire subir l’éducation austère et dépourvue d’affection que Gavin avait reçue. Elle avait alors fait ce qui lui semblait le mieux pour protéger son enfant, et elle n’avait nullement l’intention de s’en excuser.
— Au second feu, il faut tourner à gauche.
Il conduisait en silence, les mains nerveusement serrées sur le volant recouvert de cuir. A chaque minute, ce silence agaçait Sabine un peu plus, d’autant plus que la tension qu’il s’efforçait de cacher ne lui échappait pas. Les lèvres serrées, la mâchoire baissée, il s’appliquait à contenir ses émotions, le regard résolument fixé sur la route.
Ce comportement n’était pas nouveau. Déjà quand elle le fréquentait, il n’exprimait pas ce qu’il ressentait. La nuit où elle lui avait annoncé que tout était terminé entre eux, c’est à peine si elle avait aperçu dans son regard une étincelle d’émotion fugitive. Pas de colère apparente. Pas de tristesse manifeste. Rien. Même pas un « prends soin de toi » ou un « bonne chance pour la suite ». Rien. Rien du tout. Il l’avait effacée de sa vie avec à peine un hochement de tête. De là à déduire qu’il n’avait jamais tenu à elle, il n’y avait qu’un pas qu’elle avait franchi. Pourtant, elle redoutait que la situation présente soit le déclic qui mette le feu aux poudres et révèle le volcan qui couvait peut-être sous la glace.
Lorsqu’ils arrivèrent devant le foyer municipal où elle enseignait, Gavin jeta un coup d’œil sur sa Rolex.
— Tu es en avance.
Exact. Son cours ne commençait que dans un quart d’heure. La voiture lui avait fait gagner beaucoup de temps par rapport au bus qui s’arrêtait régulièrement pour déposer et prendre des passagers. Comme il était hors de question qu’elle sorte de la voiture pour attendre devant le bâtiment que le cours précédent se termine, elle était condamnée à passer un quart d’heure en tête à tête avec Gavin. Justement la situation qu’elle avait voulu éviter !
Après un long silence embarrassé, il passa à l’attaque.
— Dois-je déduire de ton attitude que je me suis mal comporté avec toi ? Est-ce que je t’ai maltraitée ?
Il parlait d’une voix calme, le regard fixé non sur elle, mais sur un point par-delà le pare-brise.
Elle laissa échapper un grognement contrarié. Dans le fond, elle aurait préféré qu’il crie plutôt que d’afficher ce détachement insultant.
— Bien sûr que non !
Il se tourna enfin vers elle et la fixa de son regard noir.
— Est-ce que j’ai jamais dit devant toi quelque chose qui te laisse supposer que je ferais un mauvais père ?
Elle s’efforça de réfléchir honnêtement. Gavin, un mauvais père ? Non. Peut-être un père distrait. Distant. Ou pire, absent. Mais pas un mauvais père à proprement parler.
— Non.
— Alors, Sabine ? Pourquoi ? Pourquoi m’avoir caché quelque chose d’aussi important ? Tu sais parfaitement que Jared aurait fini par te demander pourquoi il n’avait pas un père comme ses petits copains. Tu t’es demandé ce qui se passerait dans sa tête s’il croyait que je ne voulais pas de lui ? Il n’a peut-être pas été programmé, mais il n’en est pas moins mon fils !
En entendant Gavin lui parler de cette manière, elle songea que toutes les excuses qu’elle pouvait invoquer paraissaient ridicules. Comment expliquer qu’elle ne voulait pas que Jared grandisse gâté mais sans amour ? Qu’elle voulait elle-même s’occuper de son éducation et non l’envoyer dans quelque pensionnat snob et hors de prix ? Qu’elle refusait qu’il devienne un homme riche mais dépourvu de sensibilité comme l’était Gavin lui-même ?
— Je ne voulais pas le perdre… 
La mâchoire de Gavin se contracta encore davantage.
— Tu as cru que je voudrais te l’enlever ?
— Ce n’est pas ce que tu aurais fait ?
Elle le regardait d’un air de défi.
— Tu peux me jurer que tu n’aurais pas tout fait pour le retirer à mon influence ? Que ta famille et tes amis si chic n’auraient pas été horrifiés que ce soit une personne comme moi qui élève le futur héritier de la Brooks Express Shipping ? Avec tous les avocats qui travaillent pour toi, tu n’aurais eu aucun mal à me faire étiqueter comme mère incompétente, et il se serait bien trouvé un juge dans les relations de ton père pour t’accorder la garde pleine et entière, tu ne crois pas ?
— Je n’aurais rien fait de tout cela.
— Et moi, je suis persuadée que tu aurais voulu ce que tu pensais être le mieux pour ton enfant. Tu aurais décidé qu’il fallait l’éduquer selon les critères de ton milieu, et que je n’étais qu’une complication à éliminer. Que se serait-il passé en cas de désaccord entre nous ? C’est facile à deviner ! Je n’aurais jamais eu ni l’argent ni les relations nécessaires pour te résister.
Elle sentait les larmes lui monter aux yeux, mais il était hors de question qu’elle pleure devant lui.
— L’idée que tu le confierais à des nourrices ou à des tuteurs me rendait malade. Je voyais déjà ta famille chercher à acheter son affection avec des cadeaux somptueux, pendant que tu serais trop occupé par ton travail pour lui consacrer du temps. Et ensuite, l’internat, sous prétexte que c’est là qu’on apprend à devenir un homme, alors que tu aurais simplement voulu retrouver ta liberté de businessman hyper-occupé. Jared n’était pas prévu. Il n’était pas le fruit du mariage somptueux que tu aurais normalement dû faire avec une riche héritière choisie par tes parents dans leur cercle de relations mondaines.
Elle s’arrêta pour reprendre sa respiration.
— Tu l’aurais sans doute accepté, mais je ne pouvais pas être certaine que tu allais l’aimer.
Il l’avait écoutée sans l’interrompre. La colère semblait l’avoir abandonné, et il paraissait simplement épuisé émotionnellement.
Elle fut touchée par sa détresse. Elle aurait aimé repousser en arrière les mèches de cheveux bruns qui retombaient devant ses yeux las et passer une main sur ses joues ombrées d’une barbe légère. Elle savait précisément ce qu’elle éprouverait. Elle se rappelait exactement le parfum de sa peau, ce mélange de savon, de cuir et de virilité. Non, elle ne ferait pas ce geste. Son attirance pour lui était un obstacle qu’elle avait déjà dû surmonter au moment de le quitter trois ans plus tôt. Le temps qui s’était écoulé depuis n’avait rien changé. Se laisser aller serait une complication supplémentaire dont elle n’avait nul besoin.
— Je ne comprends pas pourquoi tu t’es mis tout ça en tête, souffla-t-il, abasourdi.
— Mais parce que c’est exactement ce qui t’est arrivé, à toi ! répliqua-t-elle en s’efforçant de conserver un ton calme. Tu ne connais pas d’autre manière d’éduquer un enfant. Tout cela te paraît normal. Tu m’as souvent raconté que tes parents étaient bien trop pris par leurs affaires pour s’occuper de toi, de ton frère et de ta sœur. Le personnel défilait chez vous, efficace et indifférent, pendant que tu te sentais abandonné. Et cela a été pire encore quand on t’a envoyé en pension.
Il écoutait, comme écrasé sous le poids des propos de Sabine. Quant à elle, elle se sentait finalement soulagée d’avoir pu se justifier.
— Je ne voulais pas qu’il soit élevé pour devenir le prochain patron de la Brooks Express Shipping, voilà tout, conclut-elle.
— Où serait le mal ?
Il paraissait avoir retrouvé le goût de la joute verbale.
— Il me semble qu’il y a pire que de grandir dans un milieu privilégié et de prendre la suite d’une entreprise fondée par son aïeul. Tu trouves qu’il est préférable de grandir dans un appartement minuscule et de porter des vêtements d’occasion ?
— Jared ne porte pas de vêtements d’occasion ! s’écria Sabine, furieuse. Ils ne sont peut-être pas de marque, mais ce ne sont pas des haillons. Peut-être qu’à tes yeux habitués au luxe, nous vivons dans la misère, mais ce n’est pas vrai. Jared ne manque de rien sur le plan matériel, et surtout, il a ce qu’il y a de plus important pour un enfant : la stabilité, l’attention et tout l’amour que je peux lui donner. Il est heureux et en bonne santé.
Elle aurait préféré ne pas s’énerver, mais elle avait été incapable de garder son calme en retrouvant le ton persifleur qu’employaient avec elle les relations de Gavin pour commenter sa façon non conformiste de s’habiller, ou son manque d’expérience. On lui disait qu’elle était charmante, mais elle décelait parfaitement la moquerie cachée sous le compliment. Autrefois, personne ne l’estimait digne d’épouser un héritier de la famille Brooks. Aujourd’hui, elle n’avait aucune envie de s’entendre dire par Gavin qu’elle n’était pas suffisamment bien pour s’occuper de leur enfant.
Un peu gêné, il se passa la main dans les cheveux.
— Ecoute, je suis sûr que tu es une mère excellente pour Jared, mais pourquoi avoir fait un choix qui t’oblige à tant de sacrifices ? Tu pourrais vivre dans un bel appartement à Manhattan, rouler dans une voiture confortable et avoir quelqu’un pour t’aider à tenir la maison. J’aurais veillé à ce que ni toi ni Jared ne manquiez de rien, et ce n’est pas pour autant que je te l’aurais enlevé ! Il n’y avait aucune raison pour que tu fasses tous ces sacrifices.
— Mais je n’ai rien sacrifié, rectifia-t-elle.
Elle savait très bien que ce niveau de confort exigeait toujours des contreparties contraignantes.
— Pour commencer, reprit-elle, je n’ai jamais connu ce luxe, et je peux très bien continuer à vivre sans.
Il la regarda droit dans les yeux.
— Tu es sûre que tu ne sacrifies rien ? Et ta peinture ? J’ai souvent regardé les galeries où tu exposais autrefois et je n’ai plus jamais rien vu de toi. Tout à l’heure dans ton appartement, je n’ai pas non plus vu de toile en chantier ni de tubes de couleur. J’imagine que ton coin atelier est devenu celui que tu as consacré à Jared…  Et toi, là-dedans, qu’est-ce que tu es devenue ? Où sont tes outils de travail ?
Elle déglutit péniblement. Il venait de marquer un point. Un gros point. Douloureux. Si elle était venue à New York, c’était pour réaliser son rêve d’être reconnue comme peintre. Au début, elle avait consacré tout son temps à son art et avait même obtenu un certain succès. Plusieurs expositions avaient commencé à la faire connaître et lui avaient permis de vendre quelques toiles. Malheureusement, ce n’était pas suffisant pour vivre. Et encore moins avec la charge d’un bébé. Ses priorités avaient changé. Elever un enfant demandait du temps, de l’énergie et de l’argent. Peu à peu, la peinture était passée au dernier rang de ses préoccupations. Pourtant, même si de temps à autre le plaisir de créer lui manquait, elle ne regrettait pas de l’avoir mis de côté.
— Rangés dans un placard, avoua-t-elle.
— Quand as-tu peint pour la dernière fois ?
— Samedi ! répliqua-t-elle un peu trop vite.
Il la dévisagea plus attentivement.
— Bon, d’accord, admit-elle sous son regard perspicace, c’était plutôt une séance de barbouillage avec Jared… 
Elle se détourna du regard trop clairvoyant de Jared et le posa sur le sac de sport sur ses genoux. Gavin comprenait trop de choses…  Comme toujours.
— En tout cas, je t’assure que nous avons passé un super moment tous les deux, même si le résultat n’était pas digne d’être accroché aux cimaises des galeries à la mode.
Puis, relevant son visage où ses yeux verts brillaient comme deux émeraudes, elle ajouta :
— Jared est pour moi ce qu’il y a de plus important au monde. Bien plus important que la peinture.
— Tu ne devrais pas abandonner quelque chose que tu aimes autant.
— La vie est faite de compromis, Gavin. Tu sais parfaitement ce que c’est que de laisser de côté quelque chose qu’on aime pour faire son devoir.
Elle sentit qu’il se raidissait sur son siège.
En fait, ils en étaient au même point tous les deux, malheureux d’avoir renoncé à leur rêve, bien que ce soit pour des raisons différentes. Elle avait un enfant à élever, lui devait satisfaire les exigences de sa famille et prendre la suite de son père dans l’entreprise familiale. Ses obligations lui pesaient déjà autrefois quand ils sortaient ensemble. Aujourd’hui, ce ne pouvait être que pire.
S’abstenant de répondre, il regarda au loin, ses pensées aussi indiscernables que l’objet qu’il fixait.
Elle se passa les mains sur le visage, comme pour sortir d’un rêve. Comme il était étrange de se retrouver assise à côté de Gavin après tout ce temps ! Le puissant magnétisme qui l’attirait vers lui n’avait faibli en rien. Elle se rappelait le dur sacrifice qu’elle s’était obligée à faire en se forçant à le mettre entre parenthèses quand elle avait décidé de le quitter.
Ils étaient sortis ensemble pendant quelques mois, et chaque instant de leur relation avait été aussi passionné que passionnant. Il n’existait pas seulement entre eux une entente sexuelle exceptionnelle, mais une complicité beaucoup plus vaste. Ils appréciaient aussi intensément l’un que l’autre tous les moments passés ensemble, qu’il s’agisse de déguster un plat exotique bien épicé, d’écouter un débat politique, ou d’aller voir une exposition. Ils pouvaient parler pendant des heures sans se lasser.
Leur entente était si forte qu’elle en avait presque oublié à quel point ce qu’ils demandaient à la vie était dissemblable. Pourtant, elle n’était pas dupe. Aussi fasciné qu’avait été Gavin par la découverte de leurs différences, elle avait toujours su que cet émerveillement ne durerait pas longtemps. L’effet de surprise se serait atténué, et de deux choses l’une : ou bien ils auraient rompu, ou bien il lui aurait demandé de changer pour s’adapter à son mode de vie. De cela, il n’était pas question. Elle avait refusé de se conformer au style de vie de ses parents et d’accepter l’étroitesse d’esprit de la petite ville du Nebraska où elle était née. Elle ne se soumettrait pas davantage aux exigences de Gavin. En venant à New York, elle avait choisi d’être elle-même, pas de perdre son identité en devenant l’épouse d’un des patrons de la Brooks Express Shipping.
Au hasard des circonstances, Gavin lui avait présenté certains membres de sa famille. Ce qu’elle avait découvert l’avait épouvantée. Ils se connaissaient depuis peu de temps lorsque le hasard les avait fait rencontrer les parents de Gavin dans un restaurant. Cela venait beaucoup trop tôt dans leur relation, mais cette rencontre avait eu un impact considérable sur elle. La mère de Gavin lui était apparue comme un accessoire raffiné et élégant au bras de son père. Seigneur ! Elle en avait frissonné d’horreur. D’ailleurs, même si elle en avait eu le désir, jamais elle n’aurait été aussi raffinée et élégante. Se faner à l’ombre d’un grand homme sans avoir vécu sa vie ne faisait certainement pas partie de ses projets d’avenir.
Elle aimait Gavin. Véritablement. Mais elle s’aimait elle-même plus encore. Et maintenant, elle aimait Jared plus que tout.
Pourtant, assise si près de Gavin, elle sentait sa résolution faiblir. A force de négliger ses besoins physiques, elle était devenue vulnérable.
— Bon…  et maintenant, que décidons-nous ? demanda-t-elle enfin.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, il se pencha vers elle et lui prit la main. La tiédeur de ce contact lui fit l’effet d’un électrochoc sur ses nerfs à vif. Elle ressentit un picotement dans la nuque, et un courant délicieux se mit à courir le long de son dos, envoyant des ondes sensuelles dans tout son corps. Une simple caresse avait suffi pour que, comme la Belle au bois dormant, elle s’éveille de son long sommeil léthargique. Que se passerait-il si le prince charmant se mettait en tête de l’embrasser ?
L’embrasser ? Elle avait perdu l’esprit ! Et pour commencer, Gavin n’était pas un prince charmant. Elle avait arrêté de le fréquenter pour de bonnes raisons. Certes, il avait retrouvé sa trace, et elle allait sans doute être obligée de lui faire une place dans la vie de Jared, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’ils devaient reprendre leur relation au point où ils l’avaient abandonnée trois ans plus tôt. Bien au contraire. Puisqu’elle savait ce qui était bon pour elle, mieux valait se tenir à distance de lui, d’autant plus qu’il l’avait laissée partir sans chercher à la retenir. Avait-elle besoin d’une preuve supplémentaire pour savoir qu’elle ne comptait pas pour lui ? Toute l’attention qu’il lui portait maintenant, elle la devait à Jared, pas à elle-même.
Du pouce, il lui caressait doucement le dos de la main. Elle sentait son corps frémir, impatient de retrouver les plaisirs auxquels elle avait renoncé depuis qu’elle était mère.
Tout à coup, il leva le visage vers elle, l’expression grave et solennelle.
— Sabine, marions-nous.
   
   
Gavin n’avait jamais encore demandé une femme en mariage, mais ce qui était sûr, c’est que jamais il n’avait imaginé une réponse comme celle que lui fit Sabine.
Elle lui éclata de rire au nez. Un grand rire clair, léger, qui n’en finissait pas de cascader à ses oreilles déconcertées. A coup sûr, elle n’imaginait pas combien faire cette proposition lui avait coûté. Combien de questions et de doutes il avait dû repousser pour oser demander à quelqu’un de faire partie de sa vie de manière permanente. Surtout si la personne en question était une femme qui l’avait abandonné autrefois.
Il avait cru le moment bien choisi. Quand il lui avait pris la main, il avait vu ses lèvres pulpeuses s’écarter légèrement et ses yeux verts s’assombrir, prendre un éclat plus sensuel. Il avait pensé que c’était l’instant idéal. Manifestement, il s’était trompé. La réponse surprenante qu’elle lui faisait en était la preuve éclatante.
— Je suis sérieux ! ajouta-t-il.
Mais cette précision ne fit qu’augmenter l’hilarité de Sabine. Que faire ? Il se carra dans son siège et attendit qu’elle se calme. Cela prit plus de temps que sa fierté ne l’aurait souhaité, mais finalement, elle retrouva un semblant de maîtrise et s’essuya les yeux du bout des doigts.
— Epouse-moi, Sabine.
— Non.
Tout compte fait, il aurait préféré qu’elle se remette à rire. Ce rejet net, dépourvu de toute fioriture, était pire que tout. Il réveillait en lui la souffrance provoquée par l’expression résolue qu’elle avait affichée en lui annonçant leur rupture.
— Pourquoi ce « non » ?
Malgré lui, sa voix trahissait une forme de dépit. Il se sentait presque insulté par ce refus. Après tout, il était un très beau parti ! Elle aurait dû se sentir flattée par sa proposition, même si elle arrivait à l’improviste et de manière peu traditionnelle.
Elle lui souriait en lui caressant la main, comme pour le rassurer.
— Parce que tu n’as aucune envie de m’épouser, Gavin ! Tu veux faire ce qu’il faut pour assurer une vie stable à ton fils, c’est tout à ton honneur. Vraiment. Et j’apprécie ta sollicitude. Mais ce n’est pas pour autant que je vais épouser quelqu’un qui ne m’aime pas.
— Nous avons un enfant ensemble.
— A mes yeux, ce n’est pas une raison suffisante.
Il eut un sursaut.
— Régulariser la situation de notre fils ne te paraît pas valable ?
— Gavin, nous ne parlons pas de la succession au trône d’Angleterre. Aujourd’hui, il n’y a plus de stigmatisation sur les enfants dont les parents ne sont pas mariés. Je pense que le fait que tu fasses partie de sa vie sera largement suffisant. C’est tout ce que je te demande : accorde-lui du temps de qualité.
Il fronça les sourcils. Apparemment, se marier lui paraissait plus simple.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Si tu te sens suffisamment concerné par ton fils pour épouser à cause de lui une femme que tu n’aimes pas, tu dois être capable de trouver du temps pour lui. Il n’est pas question que j’introduise un « papa » dans sa vie si tu dois continuer à travailler tard tous les soirs et ne jamais t’occuper de lui. Je pense qu’il se portera mieux sans père plutôt que d’en avoir un qui ne fera pas l’effort de s’intéresser à lui. Ce qui implique matchs de foot le dimanche et anniversaires chez les copains. Il faudra que tu sois là quand je te le demanderai. Si tu n’acceptes pas de jouer ce rôle, oublie tout le reste.
Aïe…  elle avait vraiment le chic pour trouver les mots blessants. Ses parents n’avaient pas été franchement mauvais, juste très occupés. Leurs enfants ne figuraient pas en tête de liste de leurs préoccupations. Combien de fois avait-il passé des soirées entières, assis tout seul en haut du grand escalier en marbre de leur maison, à attendre leur retour qui ne venait jamais ? Combien de fois avait-il envié ses camarades dont les parents assistaient aux fêtes de fin d’année et aux matchs, alors que les siens n’avaient jamais le temps de le faire ?
Il s’était toujours juré qu’il ne ferait pas subir la même chose à ses enfants, mais même maintenant qu’il avait découvert Jared, l’existence de son fils n’était pas encore devenue une réalité pour lui. En fait, s’il voulait le reconnaître, c’était à cause d’un besoin très primitif de s’assurer que lui, au moins, ferait toujours partie de sa vie.
Voilà pourquoi il s’était précipité à Brooklyn sans se donner le temps de réfléchir. Mais Sabine avait raison. Il ne savait que faire d’un enfant, et son premier réflexe serait de le confier à quelqu’un capable de s’en occuper pendant que lui-même continuerait à faire ce qu’il savait faire, c’est-à-dire s’occuper de l’entreprise familiale. Dans ce milieu, on ne pouvait pas se permettre de rater un marché ou de perdre un contact. Et c’était précisément ce qui inquiétait Sabine.
Il lui fallait bien reconnaître qu’elle savait de quoi elle parlait. Pendant la durée de leur relation, il avait sans cesse hésité entre la délaisser pour travailler ou délaisser son travail pour sortir avec elle. Jamais il n’avait réussi à trouver l’équilibre. Un enfant ne simplifierait pas le problème. C’était aussi pour cette raison qu’il n’avait jamais pensé à se marier, persuadé que les exigences de son travail interféreraient avec celles de sa vie de famille. Il attendait que le rythme ralentisse à Brooks Express Shipping pour se mettre un peu en retrait. Mais cela n’arrivait jamais. Voilà pourquoi son père n’avait pas vu ses enfants grandir… 
Le moment était venu où il devait choisir. Il avait un fils. Il lui fallait trouver un moyen meilleur que celui de son père pour conserver le succès de la B.X.S. tout en remplissant les promesses qu’il ferait à Sabine et à Jared. Comment allait-il s’y prendre ? Il n’en avait pas la moindre idée, mais il y arriverait !
— Si je promets de consacrer à Jared du temps de qualité, est-ce que tu me permettras de t’aider ?
— De m’aider à quoi ?
— Mais à vivre ! Si tu ne veux pas m’épouser, laisse-moi au moins t’installer dans un joli appartement dans le quartier de ton choix. Laisse-moi payer les frais d’éducation de Jared. Je peux engager une personne qui t’aidera pour la cuisine et le ménage, si tu veux continuer à travailler.
— Pourquoi veux-tu faire tout cela ? Ce sont des frais énormes.
— Sans doute, mais pour moi, c’est important. C’est un investissement que je fais pour mon enfant. Si tu as une vie plus facile, tu seras plus détendue et donc, tu seras une meilleure mère encore pour notre fils. Il aura plus de temps pour jouer et apprendre s’il ne passe pas des heures tous les jours dans le métro. Et si jamais tu choisis de vivre à Manhattan, ce sera plus facile pour moi de le voir souvent.
La lutte qui se livrait dans le cœur de Sabine se lisait dans ses yeux. Il comprenait que, pour la fierté de la jeune femme, il n’était pas facile d’envisager
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